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BONIMENT
Après dix mP»s d'expérience, com-

mence-ton à comprendre les inconvé-

nients du provisoire adopté comme règle

unique , comme sauce universelle de la

cuisine politique ? ,
Ccmmenae-t-on a voir, a toucher du

dotet le vide , le néant , le boursoufflé ,

l'absurde de ce système de compensation

et d'équilibre qui consiste à nommer un

ministre orléaniste contre trois préfets ré-

publicains, et à balancer le tout par un
ou deux ambassadeurs légitimistes ou

cléricaux? '
Commence t-on à être édifie sur 1 im-

possibilité pour M Thiers de continuer

longtemps encore le rôle qu'il a bénévole-

ment adopté, et qui le fait ressembler, —
sans comparaison, — à ces acrobates de

cirque soutenant une éche'le en équilibre

sur leursépaules, pendant que trois ouqua

tre clowns grimpent aux échelons en se

livrant à des voltiges variées ?
Co mm en ce -t-on à comprendre enfiQ

que si l'administration, l'armée, les finan-

ces, les services publics, pataugent dans

legâetiis, s'embourbent dans le désarroi ;
Hue si la crise monétaire continue à en-
fraver les transactions, à jeter l'inquiétude

et le malaise dans les affaires ; — que si
les trois cinquièmes des citoyens Français

jeiantie manche après la coignée et le bul-

lelia après l'urne, abandonnent leurs inté-

rèts po'iti lues au dieu Hasard, el leurs

destinées sociales à un point d'interroga-

lion,
Cela tient suitout, avant tout, pardes-

sus tout, à l'incertitude, au vague, auilui-

4e da notre politique et de notre gouver-

nement?
Mon Dieu oti, on commence à leeom-

i prend! e, puisqu'il circule dans Mr des

projets de constitution, de renouvelle-

ment partiel de l'assembler, de réforme

électorale; puisque b?,s bonapartistes er-

hardis par nos fautes, devenus audaqlev.x
et téméraires grâce à nos maladresses, ,

osent parler de plébiscite et tirent déjà de ;

leur manche leurs vieilles cartes biseau-

tées.
De plébiscite, nous pansons bien qu'il ne

saurait en ê!re question sérieusement.

Qu'on en pwle après b'fsïre, comme

propos de dessert ou en guise d'examen

rétrospectif de nos folies et de nos sotti-

ses, — passe;
Mais après la leçon du 8 mai 1870, se

permettre de ramener sur le tapis cette

farce de foire, — autant demander tout

de suite la déportation en masse du peu-

ple Français dans l'enceinte fortifiée de

Charenton.

C'est bien simple, vous disent d'un air

ingénieux et d'un accent candsde les plé-

biscitaires, plébisciteux, plébiscitailleurs
ou plébiscitai-ions:

Trois bulletins : République, monar-
chie, empire.

Bon, mais quelle République, quelle
monarchie, — quel empire ?

La République de M. Thiers, la Répu-

blique de Gambetta, ou la République de
Raoul Rigault ?

La monarchie de M. Casimir Perrier,

de M. B Icastei ou du baron Chaurani ?

L'es pire de Piétri, de Pinard ou d'E-
mile Oiiivier?

Qaelle que soit la question pos^e, il

faudra nécessairement, indispensablement

y joindre trente au quarante articles de

constitution, et c'est une plaisanterie, un

leurre, une duperie, une escroquerie, que

de soumettre l'adoption de trente, de

vingt ou de dix articles constitutionnels,

an vote inconscient, ignorant et aveugle

de dix millions d'éiecteurs dont les trois

cinquièmes ne savent ni lire ni écrire.

Cela est dune évidence éblouissantes

crever les yeux de Behsaire lui-même.

Quant au renouvellement partiel de

l'Assemblée , aux réformes électorales,

aux ébauches de constitution, à tous ces

projets dont les échos de Versailles ap-

portent à nos oreilles le bruit, les mur-

mures, les rumeurs, et les bourdonne-

ments,
' Ce ne sont là que des panacées insuffi-

santes, des remèdes pour rire, des emplâ-

tres sur une béquille d'invalide;

Car ces projets, ces réformes, sont

atteints d'avance d'un vice originel, in-

curable :

L'Assemblée n'est pas sérieusement

Constituante.

Elle ne l'est pas , quoiqu'elle dise ,

qu'elle fasse ou qu'elle vote.

Qu'elle entasse discours sur discours,

discussions sur discussions, Pélionsur Ossa

et Rivet surAdnet, —elle n'établira ja»

mais d'une façon indiscutable son droit de

Constituante, — elle ne fera jamais une

constitution respectée qui ferme définiti-

vement la porte aux révolutions , aux

émeutes et aux coups de force.

C'est là une loi naturelle contre laquelle
il est inutile de regimber ou de se cabrer :

on ne crée pas quelque chose de rien, on
ne fait pas porter des tulipes à un ro-

sier, des potirons à un cerisier ou des me-

lons à un saule pleureur;

On ne fait pas pousser davantage nne

Constitution définitive sur une Assemblée

provisoire.

Nos députés auront beau se. remuer,

s'agiter, se retourner, — ils se heurte-

ront constamment, inévitablement contre

celte nécessité fatale et inéluctable : la ;
dissolution.

Et lorsque nous écrivons ce mot qui a

le privilège de faire dresser les cheveux

sur la tête des gens paisibles, j

' 'Ce n'est en aucune façon pour faire'le

jeu de tel ou tel parti, de telle ou telle

ambition...

Non, nous parlons au nom de ce parti

qu'on néglige trop, de cette' opinion dont

on se snucié trop peu, qui se nomment

la logique et le bon sens, — et qui Tinisr

sent toujours par avoir raison.
Vous verrez çà.

Jacques] BARBIEB.

L'INTEHMTSONALE

Nous avons reçu cette semaine la lettre que
voici :

Londres, le 12 novembre 1871 1
Monsieur, |$)

Je m'adresse à votre impartialité pour la reproduc
tion dans votre journal des présentes résolutions. Je
crois inutile d'insister sur l'utilité de cette publi-
cation.

A la veille de la discussion de la loi Dufaure, il
semble tout-à-fait nécessaire que la classe ouvrière
connaisse l'association, que la réaction des diffé»
rents pays s'apprête à frapper.

Salut et remercîments,

A. SERRAILMER.

N.-B. — Vous êtes invite d'envoyer votre journa
dans l'intérêt de l'association Internationale au
nom de: A, DANIEL.

35, Gaisford Street-Kenstish
Toron, London England.

A cette lettre était joint un petit imprimé
contenant dix-sept résolutions prises par les
délégué/» de l'Internationale dans leur confé-
rence du 17 au 23 septembre.

Malgré l'exiguïté de notre format, nous nous
ferions un véritable plaisir d'accéder au désir
du citoyen Serraillier et de reproduire les dix-
sept résolutions en question — si nous suppo-
sions que cette publication pnt faire avancer
d'une semelle la causa du prolétariat et la so-
lution du problême social.

Malheureusement c'est le contraire qui est
le vrai ;

FEUILl&TGM DE LA MASCARABE

LES MORTS VIVANTS.

Est- 1 tncore temps de parler des morts?
Pourquoi non?
Norembro n'est pas fini, et au milieu de tant de

deuils, ce n'tsst pas trop de tout le mois porr son-
8« à eaux qui ne sont plus.

Nous avons du. resta à visiter aujourd'hui un
"pUTeau cimetière, — le cimetière des morts —
yvanfa : malheureux dont le sort est plus fo'gne
de pitié que celui des vrais morts, puisqu'ils ont
ei* U (ioilenr d'assister à leurs propres funérailles.

U porte est grande ouverte, entrons.
Arrêtoas-nous aux tombes et lisons les épitaphes.

Cl- GIT

Henri » Charles-Ferdinand-Marie

Dieudonné de Bourbon

Di'C di Bordeaux, comte de Chambord,
Roi de France,

In parlibut infidelium.

Enseveli dans le drapeau de ses pères.

il fut bon époux, honnête homme,
prétendant maladroit,

Et le ciel lui refusa la grâce
D'être bon père.

Un lys brisé.

Cavean de famille.

Charles - Louis-Napoléon-Bonaparte

dit Napoléon III.
Ex empereur des Français,

Décédé à Sedan, le 1er septembre 1870,
Enterré le 4 septembre.

Jules Favre, Gambetta, Trochu, Jules Simon
tenaient les coins du pc 61e.

Repose en ce moment â Chisiehurrt,
D'où il espère ressusciter un jour ou l'autre.

Regretté de ? es sénateurs,
De ses agents de pc lice

Et de Marguerite Bellanger.

Il a beaucoup fusillé, il a beaucoup déporté, il a
beaucoup emprisonné, il a beaucoup pillé

Que sa graisse lui soit légère !

Napoléon»Joseph"Charles»Patil«

Jérôme Bonaparte.

Tombé martyr de son dévouement.
A résisté pendant huit joure

Aux efforts combinés de toute une flotte,
Et de M. Charles Ferry.

N'a succombé qu'écrasé par le nombre.

De ce noble héros, c'est à tort que l'on glose,
Au-dessus de Cambronne, il devrait être mis,

Car en face des ennemis,
Cambronne dit le mot, mais Pion-pion fait la chose.

Maîhilde-Lœlitia-Wilhelmîne

Bonaparte,

Ex-princesse impériale,
Veuve Demidcff.

Détesta son mari.
Protégea les arts, — et les artistes.

Se maquilla énormément.
Mention honorable au salon d» peinture de 1861,

Pour une étude d'après nature.
Elle a beaucoup aimé, il lui sera beaucoup psrdonné.

Eugène Bouher,

Naquit Auvergnat,
Vécut ministre,

Mourut sénateur.
Enterré vif au palais du Luxembourg.

Inhumé deiuûilivenient aux élections du 2 juillet,
Dans cette Charente- In'érieure

Qui jadis..., mais alors, elle était vertueuse.

Emile Ollivïer,

dit le Niais de Saîn'-Tropez.

Cœur Ut er, papillon volage,
Il butins de fleurs en fleur*,'

Plus varié dans son ramage
Que l'arc-en-ciel en ses couleurs.
Enflammé d'un double délire,
On le vit passer tour à tour
De la République à l'Empire,
De la Chambre à la basse-cour.
Dédaigneux de la Carmagnole
Qu'il pinçait en quarante-huit,
Il apprit la danse espagnole,
Bis saltv/oit etplacuit.
Pacifique, il vota la guerre,
Libér.il, il mit en prison,
Et mourut donnant pour raison
La bénédiction d^son père.

Francois-AcHlle Bazaine.

Une plaque de marbre avec ce si jet sculpté :

Les clefs d'une ville sur un plateau.
Au-dessous, cette inscription :

Au défenseur de Metz,
Les Prussiens reconnaissants

Ont élevé ce monument comraémoratif. j 1
27 octobre 1870.

Nicolas-Anne-ThéoduleChangarnier

Il fut bon colonel,
Médiocre général,
Mauvais orateur,

1 Déplorable politique.
cVégocia la capitulation de Metz.'



Et les délégués de l'Internationale pren- |
draient à lâcb" d'effrayer la bou g^oNie et de
provoquer 'es mesures de « I > réaction » et les
foudres de tVi. Dulaure.qu'i sne réussirai ni pas

mieux. :. 1,. I J ,
Les dix-sept résolutions des dé.égoés de'

l'Iiiternati nale, qui remplissent six pages, petit-
texte, — peuvent en »ffet se résumer eu ces

quatre lignes :
« Le prolétariat déclare une guerre acharnée

t rux classes possédantes, —• pour se «ubA\r
« tuer à elles, soit au ooint de vue, lolitipie,
« soit au point de vue. économique.

Du reste pour plus de sûreté, voiçj le texte

]ni même.

Considérant qu'en présence d'une réaction sans
frein qui et >uffe violemment tout effort d émancipa-
tion de la part des travailleurs et prétend maintenir
par la force brutale la distinction des classes, et la do-
mination politique dei classes possédantes qui en

résulte ;
Que contre ce pouvoir collectif dos classes possé-

dantes, le prolétariat, ne peut agir comme (fisse
qu'en se constituant lui-même en parti politique Hit-
tinct oppos» à tous tes anciens partis loirnJspar les clau-

ses possédantes.
Que celte constitution du prolétariat en parti po-

litique estindispcn;ablc pour assurer le triomphe de
la révolution s ici de et de sou but suprême l'aboli-

tion des classes.
Que la coalition des forces ouvrières déjà obtenue

par les luttes éc momiques doit aussi servir de levier
nux mains de cette classe dans sa lutte contré le pou-
voir politique de ses. exploiteurs.

I.a conférence rappelle auar membres de l'Inter-

nationale, ^ 
Que dans l'état militant de la classe 'ouvrière son

mouvement économique et ou action politique sont
indUperisablenient unis. » .

Comme vous 1J voyez, voici qui est assez
clair, et quoique rédigée, en français de Lon-
dres la chose se comprend suffisamment.

Certes si on vou'ait discuter, épelncher par
le menu les termes de ces résolutions, il y en
aurait pour longtemps et éela pourrait fournir
.«ans peine, la matière d'un volume.

Qu'entendent par exemple, les délégués de
Vlnlernalionale par ces mots s ngulièrement
vogues : classes possédanlesl

Oe sont les g'-ûs qui possè lent, — j'entends
bien.

Mais qui possèdent quoi ?
Un million, cent mille fficus, quinze cents

francs ou cent sous?
Si l'Internationale prétend entrer en lutte

contre tous les gens qui possèdent, —elle aura
fort à faire, et la besoin* nom garait au-dessus
de ses forces.

Le paysan qui cultive deux arpents de terre
autour de sa baraque en pisé est un homme
qui possède, au même titre que le grand sei-
gneur qui chasse à courre sur deux mille hec-
tares de terres et de bots.

Le boutiquier qui a trois cents francs de
rente sur l'Etat est un homme qui possède,
absolument comme, ie capitaliste qui fait haus-
ser et baisser. le cours de la Bourse.

L'ouvrier lui-même qui a centécusà la caisse
d'épargnes est un homme qui possède, — qui
fait partie des classes possédantes.

Es'.ce contre ceux-là que \'Internationale veut
entrer en lutte?

Ceite expressiou de classes possédantes au-
rait donc besoin d'une.défiiiition plus nette, plus
exacte, plus positive et moins nuageuse.

Mais ceci est hors de, notre sujet.
Ce que nous voulons die surtout, ce que

nous tenons, à démontrer,
C'est que ilkterriatwnale avec ses allures de

Croquemilaine il iïAoale tout-Cru, avec le ton
impératif de. ses cuculaires et da ses résolu-
tions qui n'admet ni drscuSsion, ni réplique,

Nuu bsauc uip plus tju'elle ne sert à la cause
intéressante des classes ouvrières, et constitue

le plus sérieux des obstacles à l'émancipation
du prolétariat.

Les clatses possédantes, puisque c'est le
terme adopte, - - les classes potsétantes qui
ont tans les mains lies moens plus efficace» et
plus puissants d'action et de rèsistam e, — i-e
manqueront (tas de s'armer jusqu'aux dents
cout e des prétentions, des aita pies et dr>s pro-
vocations dont ie but est aussi peu rtjssimu'é.

A tjétau! du s ui|lr bon sens qui ind une <|ue
ces luttes ouvertes, quvlqu'e» Soit le résultat,
n'arriveront jan a»s qu'à des bouleversements
sans so'ii ion, - la i lu*.vul <ai e habiletA au
rail dû recommander aux délégués de 1 Inter-
nationale plus de mo te ation dans les i léfes,
et. de prudence dans le' prétentions.

fin limitant la société actuelle eu adversaire
déclarée, I''Internationale place la question so-
ciale sur ai t rrsiu rié| lorab e

On n* discute pas avec un ennemi qui vous
menace dé son arme. — ou se dé.end, — et
c'est là le rô e, que l'Internationale assigne iné-
vitablement aux « c assis posse lant.-s. »

Lorsqu'un dici iteur etierebe à s'emparer du
pouvoir, il se garde bien de tirer son grand sa-
bre et rie cier d'une voix éclatant : Attei dez,
mes bon- hommes, qu<* je vous tranche la tête!»

Il prend des airs patelins, l'ait la bouche, en
cœjr, distribue des souries, promet des sucre-
ries'ét de la confiture à tout le moude.

* VlnternaUonule n'a pas même cetle adresse
élément dre. Eile roule de gros yeux, ''met le
poing sur >a bmche et s'exel <IJM d'un ton me-
naçant : Bourgeois, gare à vous!

Qu'en léstiHe-t il et < ù oela nousmêoe-t-il ?
Il ii résulte qe'eu nayaul des re en licalions
iégiliines da. s des prétentions insensées et ir
réalisables, ] Internationale ajourne indéfini-
ment l'émancipation des classes ouvrières, et
transformé des questions économiques et so-
ciales, en question de coups de lasil.

Il en résulte que le capital traité de • vo-
leur » répond au travail par l'épithètede « ca-
naille, » — discussion insulfi^a te pour résou-
dre le moindre problême, tùt-ce une régie de
trois.

Le citoyen Serraillier et ses collègues ont-ils
songea tout ci la.

JNon, évi déminent, et en prenant la liberté
de leur soum ttre ces humbles réflexions, —
nous pensons être plus ut les à 1 1 cause, du
prolétariat qu'en reproduisant les dix-sept ré-
solutions volées à Londres, par ces messieuis
qui sont peut être sincères, mats dans tous les
cas bien maladroits.

J, B.

LA GRISE r^OHÉTAfRÊ.

L'habile ministre qui manipule nos finances et
qni sait à une près, le nombre des ailurr eltes cou-
i-umées chaque année en France, n'a pas prévu
qu'un moment arriverait où l'or et l'argent dispa-
raissant du pays, un prestidigitateur seul fourrait
aujourd'hui changer un billot de mille fraacs en
espèces sonnantes.

fil, tout grand croix de la Légion-d'IIonneur
qu'on fait bombardé, comment \ï. Pouyer Quar-
tier l'autau-il prévu, quand son grand chef, M.
ïtiiers, qui sait tout, qui voit tout, affirmait de-
vant lAssemi be, il y a quelques mois, que nos
billets de biuque f lisaient prime à l'étranger, —
consé |uemmeflt qu une crises monétaire était peu à
craindre.

Maintenant, grâce à l'incurie du gouvernement,
nous sommes, a a point de vue de l'absence du vil
métal, dans une situation que vout nous envier
FA itriche et l'Iulie, ces pays fameux par le pa-
pn r-moonaie.

Les industriels ne peuvent p'us payer leurs ou-
vri ira, les détaillants renvoi ni lei T< clients fau'e
de monnaie, eneon un peu et les bons met; ig«s
(ourront meure sons globe leur dernière pièce de
vingt i-o'is, à cote du bouquet nuplial et de la cou-

ronne de fleur-* f oranger.
Et von croyez peut-AtM que les hautes intelli-

gentws qui nous gouvernent vont puer à cet éiat
de choses et oni, toute prête, une .-oiution à c<;Ue

que-lion capitale ?
O'e vous les connaissez peu !
Comme ils tergiversent en politique, en matière

d'iiiiiôls, ils ne savpnt que réoudiepour con^uer

cette crise, et ils ne fut rien. rien.
Le dimanche, on parle d'élever le taux de l'es-

compte de la banque, — hisi lire de paralyser un
peu plus les affiirw (ommerciales.

Ou fait dén 'in tir ce bruit, le mardi:
Mer-Tcd , on autorise nenf compigaies financiè-

res à émettra des coupure* te 5, 10 el 20 franes.
•J udi, nouveau démenti.
Un jour, la banque va augmenter l'émission de

son papior et doubler son capual.
Le lendemain, toutes! remis en question.
Pus ce qui taitf.iiux redevient vrai, décidément,

la Manque de Prince, — après autorisation de
l'Assemblée, — doublera on capital, qui de 18"2
mi liions j-era porté h .'163 et pourra émettre 3 mil-
liards de oi letsaveC'O pures de 5 et de 10 f -8ncs.
Mais du tout : nouv< lie dépêche H va^qut ai Doace
précisément le Contrai e

Ce parti éi int lopins sage et le plus pratique, —
le gmvemement s'est hier g.irdé de l'adopter

li est évident, en (ffit, que dès l'instant où il
fautarriver au paaier-m< anaie, minux eut valu iiue
ce papier eut la signature la plus r.ispe'ciablerie tou-
tes, celle de la Ban ue, dont les b llels onteours f.)rcé,
tandis que, malgré ïe crédit et les gm-aniies olftirles
pir les principaux éul> is erijen.s finaiciers, les
coupures émises par leurs cai ses, ne pourront
avoir qu'un cours, pour ainsi dire, facultatif.

En outre, en permeuaut à des syilicats privés
d'éme'lfr d.t pa|.ier-monnaie, on en venait torcé-
meut an gâchis dont on peut se f lire une idée en
voyageant en Italie où chaque vilie, chaque bour
gade pres.pie, a sa m mniie fiiuciaire qui est gé-
néralement refiuée dans la ville ou -la bourgade voi-

sine.
Mais vous connais-ez bien ma' M. Pouyer Qaer-

tier qui déteint, paraît il, sur ialînq edeErsncn.
La Société g^uérala va émtit a des coupures;

après la Société g inéi aie, le Comptoir d'es&mpie;
après le Compte r O'escoaaplé, le iî'étit foacier ;
après le Crédit f meier, le Crédit n >bilier ;, apiès
le Crédit mobilier, tes Sociétés, Caisses, Coniftoirs
plusoumoiusfintaisis.es ou exotiques qui fleu-

rissent en Fiance.
Et nous arriverons enfin à ce bien heurenx mo-

ment où ou paiera sa consomm'atipn au café avtc
des ronis d'affiches ou des timbrer-postes.

Vive M. Pouyer-Queitiei !
A. MOREY.

ADTOUR-K- U HUM
Douze membres 'du conseil général du

Rbôue viennent de proposer à rapprobutiGn

de leurs collèges l'adoption d'un vœu mo-

tivé pour la mise en accusation de Louis

Ronsparte et de ses complices, comme de:

vu gaire;s malfaiteurs.

C'est là un vœu que nous avons formulé
depuis longtemps, quoique ne faisant partie

d'aucun conseil général.
Il est a cs<z bizarre en effet de voir certains

agents subalternes de l'empire appelés à

rendre compte da leurs agis-ements, de

leurs fautes et de leurs capitulations, alors

que, suivant une expression vulgaire mais

expressive, leur pa*ron fait tranonill
o. son lard « à Chishhursi <t , rV N
proj' ts de plébisc-te. ' P^e i|(,

Seulement, la proposition de „os Cftn
lers généraux » le ton d'être t, 0D v *
trop générale. H 8BH; e,

Demander la mise en accusation de\
léoo III et de tous ses complices, en ^

tmt jusqu'au 2 Décembre, c'est un^"10"'

louable si us doute au point de vu.-; del'"'0'f|

raie pul lique, mais dont la réali8al:* ̂
radicalement impraticable. °n esi

Nous ne devons pas ( ublierque, depoi. i

Décembre, lesecoud empire, qui, §en»hl '

aux banqueroutiers habiles, tenait, ses I'

en règle, a i-u la précaution de se f,ir
e
 i"1

ner quittance et absolution, grâce à i

plébiscites où sept millions cinq cent'"1

Français sont venus se jeter en plein da
traquenard.

Il faut donc pour arriver à un réi
u

i

pratique porter la question sur le terrain '1

elle a quelque chance d'aboutir : sur |e |°(

rain de la légalité juridique et consiimj
nulle.

Ainsi que nous l'avons expliqué maj
nt

,

fois, dans les deux constitution» inukériala
il est écrit en tcutes lettres :

« L'empereur est responsable devant I
Peuple Français ».

C'est en ve rtu de cette responsabilité <f
cr

i
te, acceptée de part et d'autre et ̂  C0]1|i|-

lue par conséquent un contrat bilaiénlrè»

li' r et parfait, c'est au nom de cette clan,.

indiscutable que Napoléon 111 peut êire ,g.'

guliè ement traiuit devant un tribunal n
une Haute Co ir de Justice.

Le conseil général ferait donc bien de mo.

difier dans ci t esprit le libellé de ses îœjj

en lesappuyantau besoin par une censufctioj

d'avocat qui viserait les textes de lois sur kj,

quels doit se baser l'action juridique de li
nation Française contre Napoléon III.

M. M llaud se ferait certainement un plai-
sir de rédiger ce petit travail.

A propos de M. Millaud, mentionnonsli

vœu, intelligtmt formulé pur lui et qui «

manquera pasdeiéunirrunanimité ilesadlii

sions de ses collègues, touchant la ci éatioi

d'une école de médecine i Lyon.

A en- croire les rumeurs bii n informées,!

question se résoudrait procbainementds»

un sens favorable à notre ville, et il faut s'i

tonner d'une seule chose, c'est qu'on ait itr

! giversé t.t lanterné aussi longtemps.

Je sais bien que dans ces créations i'k

les spéciales on rencontre de toutes paris an

opp isitiois, des compétitions, des intrigue

delà paît de certaines villes qui chacune»

rent de. leur cô'ié et sollicitent \'\iono.'ur à I

brter dans leurs murs messieurs A« ^11
cubé.

Mais des hésitations qui peuvent s'eipli

quer à la rigueur pour une faculté de Droti,

n'ont plus aucune raison d'être à l'enlroil

d'une faculté de médecine.

Une condition essentielle en effet, fit

que des éludes médicales soient bon jesytl-

caeesetcomplètes,: — c'est non seulemenifit

les professeurs soient habiles et instruits, ce

qui peut se rencontrer partout, — mais»

core que les élèves ainnt à la disposition il

i leurs observations, de leurs travaux et de

Pieura beaucoup, ne parla pas moins.
Djeouvrit, *ur ses vieuxjours, que pour

Prendre une ville,
Il fallait s'en emparer,

Et que pour ne pas perdre une bataille,
Il fil lait b gagner.
Tomtié en enfance ,

Vers la soixante-dix huitièere année de son âge,
Avant d'avoir restauré les Bourbons,

Et d'être nommé maréchil de France.
Aimé de M. Benoist d'Azy.

Louis Belmonteî.

Sous ce marronnier vert dont l'ombrage touffus
Protège ta dépouille et t* muette lyre,
Dors, vieux barde inspiré, dors, poète qui fus
Le nouvel 0 sian des gloires de 1 Empire.
• »ors, car tous tes liéro»- dans l'uni ws épars
N'entendront plus, hélas, les sons de ta guimbarde
Lt tu ne verras plus, brisque de vieille garde

La feuille du vingt mars]

François -Auguste -Marie Mignet.

Historien français du X Ville siôale.
Etait iiort depuis trente ans;

A été ressuscité pu' M. Thiers
Qui voulait le nommer grand - officier

I) J la Légion d Honneur.
Redescendu dans sa tombe api en cette opération.

Il écrivit beaucoup,
Ne fut pas lu énormément,

Et c'îaa souvent avec Mile Djsne.

Victor Hugo.

Passant, salue un grand poète
Qui fut dévoré parla politique

Et tomba dans le charabia.

Calve'-Rogniat.

Il aimait trop le veau, — c'est ce qui l'a tué.

Alexandre Glaîs-Bizoin.

La mort a interrompu sa carrière politique
Au moment où il allait tailler les Prussiens

En pièces.
Souvent calomnié

Parce qu'on ne connaissait pas son Vrai Courage
(P èc» en 3 actes, jouée à Genè e).

Il est mi.rt garçon et Normand,
N'ayant au Coeur d'antre affiction

Qae le bonhaurde la France
Et la salut de son chapon gris.

Regrdléde Pipe-en-bois
EiàuCafé delà Ville, àToursenTouraine.

Jules Favre.

Victime d'un accident imprévu,
Ce remarquable orateur,

Qui avait trop de sensibilité pour un diplomate, •
A élé écrasé malheureusement

Sous une pierre de nos fjrieresses,
Et tellement aplati,

Qu'il suffit pour recomrir sa dépouille
D'un pouce de notre territoire.

Que ceux qui ne pensaient pas comme lui ,
Au mois de septembre 1870,
Lui jettent la seconde pierre.

Jules-Marie Simon Suisse.

Ame tendre et expansive,
Cœur aimsnt,

Il EOVJ ses auditeurs sous des flots de larmes
Rn.nit dans un même emb assement

Ses amis d i la Droite et ses amis delà Gauche,
Ses chers frères des Ecoles chrétiennes

Et ses frères de 1 Internationale.
Baisa Monseigneur Dupanloup sur la joue droite,

Et Karl Msrx sur la joue gauche.
Prê»hâ l'instruction gratuite pour le peuple,

Mais rétribuée pour les ministres.
Mourut vissé à son portefeuille
Et noyé dans ses circulaires.

Jules Janïn.

Aujourd'hui, 6 novembre 1871,
A élé inhumi

Entre deux discours,
Dans le caveau de l'Académie française,

JulevGibriel Janin,
Dit le Prince des Critiques,

EoterTiemeist de premier» classe.
Ordonnateur: Cuvillier-Fleury.
Fossoyeur : Camille Doueat.

Pleureuses : les colonnss des DèbaU.

Ernest Picard.

De sou ministère évincé,
Mi-loustic, mi-saltimbanque,
Picard, malgré la cours f ireé,
N'ayant pu passer à la Bmfue,
Dans un babit d'ambassa leur,
Thiers mit sa* dépouilles mortelle-*,

Et, vulgaire contref teteur,
L'envoja mourir à Bruxelles.

L. I.KCMIR.
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leurs expérience», hélas ! une variété, une
.Itiplioité de malades, d' fî étions, d'ope-

étions <1"' ne- *e trouveat qu i dats les cen-
,res populeux .

Ou,) lytren, malgré son génie, aurait pro-
bablement fut de déplorable» é èves dans
..ne'hou'gade ou il meurt trente personnes

parau.
Nous avons entendu souvent des étudiants

je Montpellier te plaindre de la rareté des

sujet*.
k. (^s cadavres sont hors de prix, disaient-

:is et les squelettes inabordables !
Ces inconvénients n'existent point à Lyon:

nos bosp'ces pourmnt largement procurer
oox étudiants d*s échantillons de toutes les
misé es humaines, et le concierge de l'Hôtel-
n,f-u fournit, pour un franc cliquante, des
cadavres en bon état do con ervation et de

propreté !

Le comité de la rue Grôlée, dont la répu-
tation commençait à devenir européenne,
vient d'être disions par ordre d'en haut :
en hiut, c'est M. Casi mr Pér er.

Là dessus, un certain nombre de gens qui
trouvent tr >p fatiguant d'aller voter à cin-
quante pas de leur domicile, se sont frotté
îes mains avec un petit air de satisfaction,
en disant : Ah ! ah ! le comité de la rue
Giôlée est dissous !. ' . ,  -,. .

Et après?
Le comité dissous rue Grêlée .se réunira

rue Tmio, rue des Quatre Chapeimx ou rue
Palais Grillet, et, il n'y aura rien de changé
et ans nos affaires : ce ne sera qu'une disso-
lution déplus.

Le véritable moyen de dissoudre le comité
de la rue G ôlée, qui après tout exe çait à
sa façon se droits électoraux, serait pour les
gens intelligents et soucieux de leur dignité
civique, d'imiter son activité, soa ardeur et
son énergie.

Nous nous sommes beaucoup moqué du
couiitij de la rue Grêlé \, et nous ne \i re-
grettons pas, car le ridicule est une arme ex-
cellente pour combattre les prétentions dic-
tatoriales, les erreurs économi (U'^s et les
so tises politiques de eus messieurs, mais
il y a une chose plus digne, encore de ridicu-
le», de satire et de sarcasmes, — c'est la
niaiserie des hommes prétendus intelligents
qui, incapables de diriger eux mêmes leurs
aff lires ont besoin pour guidu ânes d'un mi-
nistère de l'intérieur, d'un préfet ou d'un
fonctionnaire quelconque, mettant leurs espé 
ranges dans des mesures de répression ou de
dissolution...

Au lieu de prendre la peine de choisir un
candidat et de voter pour lui.

Un douloureux accident vient de frapper
le citoyen Favier.

Il est devenu subitement sourd et muet,
ainsi que le constate sa déposition devant le
Conseil de guerre.

Le citoyen Favier est ce qu'on appelle com-
munément un « gros malin, »

* H. PÉRuL

LA COMMISSION D'ENQUETE
 Ainsi que la plupart de nos confrères , nous

avons publié ou du moins analysé les rapports
«les diverses Commissions d'enquête nommées
soit à Lyon, soit à Paris, à l'effet d!examiner,
contrôler et vérifier les dépenses faites pour
l'organisation, l'armement, l'habillement et l'é-
quipement de nos soldats, de LOS mobiles et de
nos légions'rcobilisées-.

Nos lecteurs ont vu défiler devant leurs yeux
ces chiffres fantaisistes, ces additions miracu-
leuses, ces multipiicatiotiS vertigineuses, au
Pouti desquelles la plupart des fournisseurs
"rôles ou femelles trouvaient un bénéfice aussi
exagéré que malhoni été, dont le digne curôl-
wire était les rhumes, les bronchites, les rhu-
matismes, les fluxions de poitrine, les congéla-
tions, et les famines qui ont .-évi pendant toute
'
a
 campagne d hiver sur nos malheureuses

armées.

A l\,ris nous avons eu les cartouches inexplo-
rées, garanties contre l'incendie, les chasse-
P°t8 ne partant pas, l'amusement des feulants
y

 la
 tranquiilié des parents, enfin les pommes

f
ete

Wè de M'" Blanche Codar, qui après avoir
pasié par trente-cinq couimissioBn'.ùres .finis-ai

^nt par revenir cinquante centimes pièce.
A New York, les vieux fusils d.i la guerre de

^cession, les Remington hors d'usage et les
Woujches hors de calibre; petites opérations
'.'"elligentes grâce auxquelles .l'honorable M.n

«tfiiogtonj à la veille de faire faillite, a pu
^jjuser une agréable fortune de cinq ou six

A Lyon, les tuniques en déchets de drap, les
4* ,en carton > les cartouchières en toile
'
 e

* et les sacs en papier mâché de nos légion-

naires.
Et encore ri'avons-nous pas tout dit.
Encore avons-nous népligé un ordre de véri-

fleiiti' ns suffisamment intécessaules pour que
Comniisious prissent la p in LU s'en oceU-

Pf r -
Nous vouions parler des prix de, façou payés

aux ouvriers et oiiv-iè-e s chargés de a confec-
tion d( s tunbjues, pantalons 11 képis des mo-
biles et mobilisés.

Il y aui ait 'à une nouvelle série de chiffres
bien faits rom provoquer par h ne petitesse i|
leue q otite mu usen e o ie rtupéfuetioM égale à
la rotondité de certains autr.s.

On aurait vu par exemple qu'il était payé
pour des confections de pantalons :

Deux francs cinq centimes pour QUATRE
paire> de pmtalons.

Soit cin manie et-un centimes par paire de
panta oiis.

« Nous mourons de faim et nous travaillons
beaucoup, » nous éciivaU'iit, il y a quelques
mois, de " malheureuses femmes occupées par
des .tournissernv;
\Earnleu, iwus le comprenons sans peine eu

cette misère n a pas besoin de longs commen-
taires.
, Ainsi, non contents de spéculer sur la santé
et le bien-êt e des soldats, certains fournisseurs
ajoutaient à cette spéculation une spécu ation
non moins bonteuse sur la misère et la néces-
sité de vivre de malheureuses ouvrières, en leur
payant un salaire dérisoire.

Le* Commissions d'enqnètes n'ont pas re-
cherché tout cela, parce que s'il fallait que les
Commission d'enquêtes recherchassent tous les
vols, toutes les concussions, toutes les dépré-
dations commises pendant les quinze mois qui
viennent <•!« s'écouter, elles y périraient leur
temps, leur jeunesse et leur latin. I
i Mais pour les vols déc mverts, les spécula-
tions mis» s à nu, les coquinerles dévoie s, —

Ces travaux d'enquête n'auront ils d'autre
solution, d'autre, sanction q ie le dénôt d'en
rapport et sa publication dans quelques jour-
naux ?

La peine serait vraiment trop douce et la
punition trop commode poarles chevaliers d'in-
dustrie qui ont trouvé moyen de gagner pen-
dant la guerre presque autant d'argent que les
Prussiens eux mêmes.

Vis-a-vis de gens de eette espèce, la publicité
et la déuonciat on au mépris de l'opinion pu-
bliq ie sont une courte honte dont ils se conso-
lent d'autant plus vite qu'elle ne leur coûte pas
un éeu.

L'enquête ordonnée ne doit pas être une sa-
tisfaction platonique donnée aux conlribuables.

Evidemmeni, il est agréable de savoir qu'on
nous a vo é cinq cent mille francs sur dts giber-
ne, c* nt mille Iraucs sur des sacs, dent mil
lions sur des pommes ele terre et le triple sur
des fusils;

Et que les voleurs s'appellent monsieur un
tel ou mademoiselle une telle...

Mais i cet agrément pour les volés devrait se
joindre un désagrément pour les voleurs: celui
de rendre gorge et d'expliquer devant un |ury
leurs ingénieuses comb naisons financières.

Uu seul homme jus ju'à ce jour a été pour-
suivi : M. Place, consul général aux Etats-
Unis.

M. Place, signalé à l'Assemblée comme un
voeur pur M. Je duc d'AuJiffret-Pasquier,
a été acquitté récemment par le tribunal correc-
tionnel.

De sorte que de voleur, M. Place est devenu
honnête homme.

Il faut l'eu féliciter d'autant plus qu'on s'y
attendait moins, et les gens grincheux pour-
raient s'étonner dans tous les cas que le tribu-
n il n'eût pas ordonné ie retuboursi ment à M.
P.ace êtes trois ou quatre ceut nulle francs
qu il avail restitués \o!o ita rement sur ses com-
missions respectât) es ,

Jinfln, Il y a chose- jugée* de par arrêt de jus-
tice, M. Pace estufl-^ttantrùomine et peut se
promener librement dans les rees, — revêtu
de sa robe d innocence : tris bien.

Mais si M Place est innocent, où se trouve
le coupable ?

Car ce coupable-là doit bien exister quelque
part ?

Maintenant, l'affaire Place n'est pas la seule
cause Véreuse.

A quand les autres ?
Il y aurait pourtant intérêt à connaître si on

Eeut impunément tripoter avec les fonds pu •
lies et les deniers de l'Etat.
Car dans l'alfirmative, nous ne saurions trop

conseiller aux honnêtes gens d'adopter la pro-
fession da gredin,

Ça rapporte davantage et ÇÎ ne risque pas
plus.

THEATRES

Grand-Théâtre. — Merci, mon Dieu ! le
vaisseau <lu Fils de la nuit est revenu sur l'eau. II

?.
C

 , ™ï
 r

!en mo",s l>our ramener des recettes au
Grand-! heâtre. Dame! ce vaisseau, il sait son rôle,
il joue bien, il chante bien, il est parfait, IK lasse
rien a désirer.

Tandis que, lorque M. Danguin risque à la sc.'ne
un drame, une comédie ou un vaudeville, sur quatre
artistes, nn seul va bien , l'autre tient un rôle en

rleliors de son emploi, le troisième est remplacé par
lé s ufnYur, 11 le dernier est archr-miruvais.

Comment en seriil-il autrement?
Il manque aujourd'hui à nitre troupe dramatique:

élu côté des dîmes, — un premier réle de comédie,
une jeune premier»:, une amoureuse, une soubrette i
dû côté masculin, — (fn jeune prunier, un amou-
reux, un troisième rôle, un premier comique et un
comique jeune, (car MM. Lue . et Didier ne suffisent
pas). Ajoute/, que les deuxièmes rôles sont presque
tous très-médiocres et vous vous rendrez compte de
ce que peut être uu ouvrage joué avec de tels élé-
ments.

SI le Grand-Théâtre donne un grand opéra, huit
fois sur dix M. Chelli criera et détonnera, — sauf
dans les Huguenots et Robert; M. feront chevrotera
et son jei sera nul, — smtfdms Rigoletlo; M. Fauré
chantera fa ;x el de f çon à ce qu'on ne sai-isse pas
une parole, — malgré un or une sonore et un jeu
qui dénote une certaine habitude de la scène.

Huit fois s..r dix, M""-' Fontenay voudra forcer sa
voix et ne saura pas .ménager ses moyens. Quant à
M"" Guillomin, dix fois sur dix, elle chantera en
dedans, — malgré une certaine habileté musicale et
beaucoup d'aplomb.

Si un opéra-comique se présente, oh ! alors, c'est
plus fort, sauf M. Falchiéri, auquel nous rendons
toute justice et qui fait toujours plaisir, et M11"
Çh.iuyeau, d >nt la bonne volonté et les efforts cons-
ciencieux sont également dignes d'éloges, en dépij
de sa mauvaise v .ix dans le registre supérieur,
cxcep'é ces deux a tistes, tous b s autres sont peu
satisfaisants, à commeneerpar MmeSorand' qu'onn'en-
tend plus du tout et M. Anthclme qu'où n'entend
guère.

Nous ne parlerons pas du second ténorléger,
M. Quinet, qui a dû faire son éducation artistique
dans les cafés-concerts, et qu'on a fait débuter,
nous ne savons trop pourquoi, puisque le» premiers
rôles n'. nt pas été soumis à cette formalité respec-
tée autrefois.

Voilà ou en est réduit le Grand-Théâtre, et voici
quels sont les sujets qui sont chargés, en 1871, d'i-
nitier le peuple lyonnais au grand art de la musique,
en interprétant devant lui les chefs-d'œuvre des
écoles italienne, française et allemande.

Quand on pense qu il y a quatre ans seulement
il n'y aurait pas eu assez de sifflets à Saint-Claude
pour les trois quarts de la troupe actuelle

AbCAZAR. — Jeudi dernier, nouveau concert or-
ganisé par la Snciété italienne de Lyon, au.pn fit
des victimes de la catastrophe de St-Elienneç avec le
concours de M. Oorrado Miraglia et de M."' Térésina
Brambilla, son élève.

Nous ne pouvons que répéter ce que nous avons
déjà dit sommairement : ces deux remarquables ar-
tistes chantent, ils comprennent que l'art musical ne
consiste pas uniquement à faire du bruit, mais sur-
tout, surtout à charmer les auditeurs par la perfec-
tion du style et la délicatesse des nuances. Aussi le
public leur a-t-il fait une véritable ovation à l'ita-
lienne : rappels à n'en plus finir et bravos prolon-

gés.
Nous apprenons que la Société des concerts Lui-

gini a eu la bonne fortune de retarder le départ de
ces mélodieux oiseaux, de passage et de s'assurer
pour dimanche du concours de ces précieux auxi-
liaires.

Que les dilettanti se le disent!

Voici le moment, d'ailleurs, où les concerts suc-
cèdent aux concerts.

Mardi prochain, les premiers artistes de Paris —
dit l'alïiehe — donnent une soirée musicale et dra-
matique au Grand-Théâtre, au bénéfice des orphe-
lins de la guerre, sous le patronage de...M me Thiers.

En lisant les noms de ces messieurs et de ces da-
mes qui sont intitulés les premiers artistes de Paris,
on se demande avec frayeur ce que doivent être les
derniers.

Parmi eux figure, sur fond rouge, M1Ia Agar, tra-
gédienne. Mlle Agar a la manie du patronage. Pa-
tronnée par la princesse Matbilde, elle est en rée à
la Goinédie-Fianeai-e ; patronnée par la Commune,
elle a déclamé aux Tuileries pour le plus grand plai-
sir des citoyens Bergeret lui-même et Raoul Rigault;
aujourd'hui, patronnée par Mmc Thiers, elle joue
pour les orphelins de la guerre étrangère et civile.
Quel gouvernemenl patronnera demain M1" Agar?

Samedi, neuf décembre, autre fête musicale pour
l'érection d'un monument aux légionnaires lyonnais
tombés dans le sanglant combat de Nuits.

Le succès est assuré d'avance à cette œuvre de
pieux souvenii, car il n'est personne à Lyon qui ne
compte un parent ou un ami parmi ces courageux
jeunes gens qui ont appris que « mourir puur la pa-
trie » n'est pas une chanson.

G. LAURENT.

FOUILLES ADMINISTRATIVES.

La carte à payer.

En fait d'administration, on peut dire avec certi-
tude ;

Le gaspillage conduit aux emprunts ,
Les emprunts nécessitent des intérêts ;
Les intérêts entretiennent les dettes.
Ces trois ligo.es résument l'administration des tu-

teurs impériaux.
On comprend qu'un particulier emprunte de l'ar-

geulpour étendre un commerce ou pour acheter des
marchandises engros afin de les revendre au détail. 11
ne gasplb» pas .son capital, il le transforme, il a l'es-
poir do réaliser des bénéfices, il agit raisonnable-
ment. Mais qu'un fonctionnaire public, qu'un préfet
contracte des emprunts p ur faire tirer des feux
d'artifice, payer la nourriture etlelogement' des mou-
chards de l'Empire, en uumot, pour transformer en
fumée et en jetons de présence l'argent emprunté,
c'est une chose insensée, coupable, criminelle.

Il y a un siècle, un apôtre delà liberté, un de ces
hommes qui honorent l'humanité, disait ceci :

« La plus funeste illusion de ce qu'on appelle po-
litique, en Europe, a été de regarder le crédit comme
utile, cl de rejeter sur les races fulures une partie

des devoirs de la génération présente. Ce système est
né de 1 indifférencepour la pat ie, et prépare le mo-
ment, plus ou moins éloigne, mais infaillible, d'une
révolution qui effraiera le monde. Le fardeau aggrave
le fardeau ; les charges de chaque année s'onl pressées
de tout le poids des précédentes; I\ mpruntnécessite
l'emprunt; en sorte que cette politique si vantée ne
conduit qu'à la certitude de rendre le service public
impossible, c'est-àdire à la dissolution de la société,
qni ne peut trouver de remède que dans la violation
de la loi el dans le renvt rseineut général des fortunes.

- Tous les états, ajoute l'illustre hora ne d'Etat,
confondent aujourd'hui l'argent avec la richesse, la
richesse avec le b nheiir, l'éclat avec la puissance,
la renommée avec la vr lie gloire.

Fuyez ces illusions, et n en jetez pas la semence
dans le berceau de vos sociétés. Sachez et n'oubliez
jamais qu'on n'est heureux que par la modération;
puissant, que par le nombre et le courage ; illustre
d'un éclat durable que par la vertn. Voi i donc une
règle sûre de conduite. Tout ce qui peut altérer vos
mœurs, affaiblir votre zèle, vous détacberde vos de-
voirs d'homme et de citoyen, est un mal, un grand
mal qui, dangereux dès aujourd'hui, deviendrait in-
failli hlement un principe de ruine pour vosnations :
l'emprunt réunit tous ces désordres à la fois. «

Rien ne prouve mieux la vérité de ces paroles que
les chiffres ci-après :

Les emprunt; contractés du 22 juin 1854 au 1 er

janvier 1870, par les tuteurs impériaux impoiés a la
Ville de Lyon, s'élèvent à . . , 65,668,213 -

Sur cette somme il a été payé :
i" Pour intérêts et remboursements

d'obligations :
De 1834 à 1869 inclusivement . 33,124,426 48
En 1870 4,073,010 57

2° Pour frais d'impression et d'é-
mission des obligations. . . . 20, 831 50

3» Pour frais de timbre relatifs aux
emprunts. ....... 274,539 45

4" Pour augmentation des frais de
gestion du receveur municipal. 377,400 »

Ensemble, de 1854 au 31 décem-
bre 1870. 37,872,208 -

La somme restant â payer se
subdivise comme il suit ;

Intérêts etobligations à rembour-
ser en 1871 4,107,274 06

Intérêts et obligations à acquitter ( I
â partir de 1872 jusqu'à paiement
complet. ...... . . . 422,339,321 39

Fiais de timbre des obligations

tjjiiinises par la ville 763,000 »
Augmentation des frais du rece-

veur municipal, relatifs aux em-
prunts de 1871 à 1900 . . . . 750,000 »

Ce qui porte le restant des som- .
mes à payer à. . . . . . . 127,961,095 56

A quoi il convient d'ajouter ;
1° La sommeà rembourser pour

l'emprunt contracté le 21 sep-
tembre 1870, soit 19,875,775 -

2° L'emprunt de guerre. . . . 3,8.^0,000 »
3° fees bons du Trésor à rembour-

ser à l'Etat # . . 4,123,000 -
4° Les dettes résultant de divers

traités de messieurs nos préfets
impériaux 2,909,655 96

Il s'ensuit que la carte à payer
par la ville de Lyon s'élève à la
somme de cent cinquante-huit mil-
lions sept cent vingt-deux mille
cent vingt-six francs, cinquante-
deux centimes, ci 158,722,126 52

Or, en continuant à payer annuellement une som
me égale au total général des recettes porté au com-
pte d'administration de l'exercice 1852 (5,317,435fr-
35c ), = la bonne ville de Lyon est endettée pour
trente ans ou la vie d'un joueur.

Il est donc probable que lorsque les fils de nos ne-
veux entreront dans la carrière, ils sentiront encore
les effets salutaires de la prévoyante administration
des préfets-tuteurs, et que s'ils ne trouvent plus la
trace des vertus de leurs pères, ils trouveront au
moins un bon morceau de la carte à payer.

Nous ajouterons encore un mot pour démontrer
combien est fausse et dangereuse la maxime d'em-
prunter toujours, appliquée à la ville de Lyon parles
Vaïssee tutti quanti.

Sur l'emprunt de 10,354,000 francs, contracté en
vertu de la loi du 22 juin 1854, il a été rem-
boursé :

De 1855 à 1839 8,435,050 -
En 1870 . 602,650 -
De plus, il a été ou sera payé

dans le courant de l'année 1871. 602,300 »

Enfin, il serapayédu l er janrier
1872 au 13 juillet 1905, date de
l'expiration de la période de rem-

boursement 20,483,400 »

Ce qui fait qu'on aura payé. . 30,123,400 »
Et se doute-t-on quelle était la partie du capital

amortie après quatorze ans de remboursement ? Elle
était de 392,826 francs, et il restait dû, au \" jan-
vier 1870, sur cet emprunt de 10,351,000 fr., un ca-
pital de 9,961,175 francs.

A-t-on jamais vu une opération financière plus
avantageuse.' Et comment, devant un semblable ré-
sultat, peut-on entendre de nouvelles propositions
d'emprunt sans s'écrier: Mais c'est inique, c'est in-
sensé, c'est ruineux !

Pour tous les articles non signés

L'adminùtratmr-gérant, A. ALRÏGY.
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